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SÉANCE PUBLIQUE DU SAMEDI 15 DÉCEMBRE 1979 

150 ans de littérature française 
de Belgique 

La tradition de la séance publique de fin d'année est chère 
à l'Académie, puisqu'elle lui permet d'aborder, avec la participa-
tion d'écrivains invités, des thèmes souvent inspirés par 
l'actualité de la vie intellectuelle ou littéraire. 

Pour la séance de décembre 1979, l'Académie a pensé que la 
Belgique serait au seuil du 150e anniversaire de sa fondation 
et qu'il serait sans doute opportun de tenter un bilan de ce 
siècle et demi de littérature française de Belgique. L'Académie 
a pensé en outre qu'il serait intéressant de « varier les regards » 
et de demander ce regard sur nous a des amis étrangers qui 
nous connaissent bien. Nous avons donc été particulièrement 
heureux de pouvoir compter sur la collaboration de M. Claude Pi-
chois et de M. John L. Brown. Professeur à la Sorbonne nouvelle 
et professeur honoraire aux Facultés universitaires Notre-Dame 
de la Paix à Namur, Claude Pichois est un des Français les 
plus avertis de notre littérature. Professeur à Catholic University 
à Washington, ancien attaché culturel des États-Unis à Bruxelles 
ou à Rome, John Brown, qui écrit en français avec virtuosité, 
a gardé des liens très vivants avec nos écrivains. 

L'Académie a mesuré le privilège que constituait la présence à 
cette séance de Sa Majesté la Reine, dont l'attention et l'intérêt 
pour tout ce qui est la vie de l'esprit sont si précieux à tous. La 
Reine a bien voulu encore, dans nos bureaux, assister à la récep-
tion amicale qui suivait la séance. Elle a pu s'entretenir ainsi 
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avec les orateurs et avec beaucoup d'auditeurs, et nous lui 
en sommes profondément reconnaissants. 

Des circonstances imprévues avaient, en revanche, empêché 
deux orateurs de nous rejoindre. De graves raisons de santé 
(heureusement dissipées depuis lors) avaient rappelé d'urgence 
M. John Brown aux États-Unis et son texte a été lu par le 
secrétaire perpétuel. M. Michel Hansenne, ministre de la Commu-
nauté française, avait été retenu à Lomé : il participait dans la 
capitale du Togo à d'importantes négociations de l'Agence de 
Coopération Culturelle et Technique. Son chef de cabinet, M. 
Jean-Louis Luxen, a bien voulu lire le discours prévu par le 
ministre. 

Le 15 décembre donc, M. Willy Bal, directeur de l'Académie 
ouvrait, avec l'agrément de la Reine, la séance des 150 ans... 



Discours de M. Joseph HANSE 

Madame, 

Nos souverains, depuis 150 ans, ont toujours montré en quelle 
estime ils tenaient nos écrivains et combien ils leur savaient 
gré de leur précieuse contribution au patrimoine national. 

Comme Sa Majesté le Roi, vous avez avec vigilance maintenu 
cette tradition. Vous avez fait plus : vous avez généreusement 
tenu à reprendre l'activité de protectrice des arts et des lettres 
exercée par la reine Elisabeth pendant plus de cinquante ans. 
Vous l'avez fait, vous aussi, avec une conscience, une délicatesse 
et une gracieuse simplicité auxquelles nos écrivains ont été très 
sensibles. 

Veuillez être assurée que, comme l'Académie et ses invités, 
ils apprécient avec une gratitude respectueuse la signification 
de votre présence aujourd'hui parmi nous. 

Mesdames, Messieurs, 

Le 26 octobre 1930, notre Académie s'associait à la célébra-
tion, qui durait depuis six mois, du centenaire de l'indépendance. 
Georges Doutrepont, directeur, retraçait l'histoire contrastée de 
ces deux demi-siècles de littérature nationale. Jules Destrée, 
vice-directeur, se plaisait à revivre l'exaltante aventure de ses 
vingt ans, ce fameux banquet de protestation organisé en 1883 
par La Jeune Belgique en l'honneur de Camille Lemonnier. 
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Le roi Albert était présent, auréolé, comme le pays lui-même, 
de la gloire des douloureuses années 14-18, dont le rappel inspi-
rait les messages de plusieurs membres étrangers, notamment du 
Français Ferdinand Brunot et de l'Américain Brand Whitlock. 

Pour le cent cinquantième anniversaire de la Belgique, nous 
avons voulu respecter la tradition en tâchant de l'améliorer. 
Nous avons placé notre intervention à la veille et non à la fin des 
cérémonies prévues pour l'an prochain. Mais surtout, pour que 
notre réflexion sur un siècle et demi de nos lettres échappe 
au reproche d'autosatisfaction, nous avons invité deux éminentes 
personnalités, l'une française, M. Claude Pichois, l'autre améri-
caine, M. John Brown, à nous offrir leur témoignage. Ces deux 
grands lettrés sont familiers de notre pays, ils connaissent fort 
bien notre littérature et les influences qu'elle a subies ou exer-
cées. Ils ont eux-mêmes choisi l'aspect qu'ils évoqueront en toute 
indépendance. 

Au nom de l'Académie, je les remercie de l'empressement 
avec lequel ils ont accepté notre invitation. Avant de vous les 
présenter, je dois excuser M. John Brown et vous dire sa tristesse 
d'être empêché au dernier moment, par de graves soucis de 
santé, de nous rejoindre. Je sais que beaucoup d'entre vous se 
faisaient, comme nous-mêmes, une fête de ce retour à Bruxelles, 
où il a laissé un affectueux souvenir, toujours étonnamment 
vivant après vingt-cinq ans. 

Nous aurons du moins le plaisir et le profit d'entendre son 
texte, que nous lira notre secrétaire perpétuel. 

M. John Brown a eu et a encore une existence très cosmopo-
lite. Il a suivi les cours de la fameuse École des Chartes à Paris 
et a été attaché culturel à l'ambassade des États-Unis à Bruxel-
les, à Rome, à Mexico. D'autre part, professeur de littérature 
comparée à l'Université catholique de Washington, sa réputation 
lui a valu d'être invité dans plusieurs universités d'Amérique 
et d'Europe. C'est ainsi qu'il vient de faire des cours, ces trois 
derniers mois, à Mexico, à Lisbonne et à Coïmbre. 

À son abondante production, très appréciée, en anglais 
s'ajoutent trois ouvrages qu'il a directement écrits en français : 
un Valéry Larbaud qui va sortir et, parus chez Gallimard, 
une solide étude sur Hemingway et un brillant Panorama de 
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la littérature contemporaine aux États-Unis qui, publié en 1954, 
est devenu un classique et a fait l'objet d'une nouvelle édition, 
retravaillée, en 1971. M. John Brown a d'ailleurs obtenu en 
France, pour cet ouvrage, le grand prix de la Critique. C'est 
dire le crédit qui s'attache à son nom, à ses travaux d'historien 
et à ses jugements. 

M. Claude Pichois arrive de Paris en passant par Namur. 
Un autre jour ou une autre année, il aurait pu venir des États-
Unis ou de Bâle. Car plusieurs pays se le sont disputé ou partagé. 
C'est ainsi qu'il a enseigné aux Facultés universitaires Notre-
Dame de la Paix à Namur, en même temps qu'aux États-Unis, 
avant d'occuper la chaire de littérature générale et comparée 
à la Sorbonne nouvelle. Il a donc enfin regagné Paris, que son 
cœur n'avait jamais quitté et où il avait longtemps secondé notre 
regretté confrère Jean Pommier à la tête de la Société d'histoire 
littéraire de la France. 

Je renonce à énumérer les travaux renommés de cet éminent 
historien de la littérature, ses études consacrées notamment 
à Jean-Paul Richter, à Nerval, à Baudelaire, ses savantes édi-
tions critiques, ses nombreuses publications de correspondances 
d'écrivains, surtout de Colette. 

Je veux seulement signaler qu'il a, en ces dix dernières années, 
dirigé de main de maître une très originale histoire de la littérature 
française en seize volumes, qui laisse loin derrière elle tout ce 
qu'on a pu tenter ou réussir en ce domaine. Il y a renouvelé 
la présentation et la conception même de l'histoire littéraire, 
comme celles du romantisme, auquel il a consacré plusieurs 
ouvrages qui font autorité. 

Notre Académie a couronné l'un d'entre eux il y a plus de 
vingt ans : L'image de la Belgique dans les lettres françaises de 
1830 à 1870. Nous avions admiré la nouveauté de cet essai 
d'un jeune universitaire français s'intéressant à nos lettres, 
la qualité de son information et l'objectivité de ses jugements. 

Il avait d'abord projeté de nous parler aujourd'hui de la 
même époque et nous ne l'aurions certes pas regretté. Mais il 
a préféré prendre plus de hauteur et nous entretenir de son 
expérience comparée de la Belgique et de la France. Comment 
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ne pas nous en réjouir ? N'est-ce pas un de nos continuels sujets 
de réflexion ? 

* 
* * 

Voici accomplie la première partie de ma tâche. Il me faut 
maintenant brosser à grands traits une toile de fond sur laquelle 
se détacheront les communications de nos hôtes. 

Mais au lieu de vous infliger un palmarès de quelques centaines 
de noms ou une course haletante à travers notre bois sacré, je 
m'arrêterai délibérément à quelques relais, de vingt-cinq en 
vingt-cinq ans. 

En 1855, pour célébrer le premier quart de siècle de l'indépen-
dance, le gouvernement organise deux concours de poésie, l'un en 
français, l'autre en flamand. C'est dans les mœurs du temps. Les 
prix sont distribués à la fin des journées de septembre, où se sont 
succédé, dans la fièvre patriotique et l'attachement à notre pre-
mier souverain, compétitions, revues, défilés, cortèges, discours, 
bals, banquets, concerts, choeurs, fanfares et tirs à la cible. 

Le lauréat pour la poésie française est Louis Hymans. Il n'est 
certes pas connu aujourd'hui comme poète, même si l'on se sou-
vient que ce député libéral a été le père du grand homme d'État 
Paul Hymans et s'est acquis une honorable réputation dans le 
journalisme, les études historiques, les croquis de mœurs. Ne 
vous étonnez pas cependant : quel écrivain n'était prêt, en ces 
années, à composer des poèmes patriotiques ? 

Louis Hymans en écrit un en huit parties, La Belgique depuis 
1830, où il commence par dialoguer avec sa Muse. Je n'en cite 
que quatre vers, qui en donnent le ton. Il n'est pas inutile de 
préciser que le poète n'évoque pas notre marine marchande 
mais, à travers le vieux cliché du vaisseau de l'État, ce qu'il 
appelle « les fruits divins de l'ordre et du travail » dans les 
diverses activités nationales. 

Aussi notre vaisseau, quand sur la mer il vole, 
Avec Dieu pour pilote et le droit pour boussole, 
Abordant chaque jour dans quelques nouveaux ports 
Ramène à nos enfants de plus riches trésors. 
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Ce ne sont, hélas, ni ses premières ni ses dernières tentatives de 
faire violence à une Muse tricolore ou de chercher en vain son 
souffle ou son envol dans l'histoire nationale. 

Le culte et l'exploitation de celle-ci font surgir statues et 
monuments, favorisent les savants, les historiens, les philologues, 
mais n'inspirent que d'abondantes médiocrités, en vain dorées 
par le gouvernement, aux romanciers, aux dramaturges, aux 
poètes. Ces derniers écrivent donc à l'envi des poèmes historiques 
et des cantates, mais ils cherchent aussi ailleurs, sans plus 
de succès, leur inspiration. Ils subissent timidement l'influence 
des premières poésies de Lamartine ou de Victor Hugo et parfois 
de lieds allemands, expriment le mal du siècle, célèbrent les che-
mins de fer ou l'industrie, caressent des rêves humanitaires, se 
livrent surtout aux genres traditionnels, vers de circonstance, 
odes, satires, chansons, fables, traductions, épanchements, rêve-
ries, confidences, prières, descriptions, portraits, tableaux de 
genre affadis. Poésie généralement conventionnelle et remplie de 
clichés, enlisée dans un pseudo-classicisme étriqué, vieilli ou un 
romantisme pusillanime. 

Cette insigne pauvreté est-elle due, comme on l'a prétendu, à 
la nécessité où était le jeune royaume de consacrer ses forces à 
vivre, à survivre ? Le nombre de nos écrivains récuse cette expli-
cation. Jamais d'ailleurs on n'a cru davantage au rôle que pou-
vait jouer la littérature pour consacrer l'indépendance nationale. 

La cause profonde de notre stérilité est dans la conception 
même qu'on se faisait de la littérature, à l'époque d'un provin-
cialisme jalousement protégé; elle est aussi dans la structure 
sociale et le conformisme. D'un côté, un trop grand nombre 
d'illettrés ou d'analphabètes, ouvriers et paysans dans la misère ; 
de l'autre, une bourgeoisie plus attachée à l'argent et à son con-
fort qu'à la culture, du moins à une culture vivante et vivifiante. 
On ne peut dire que l'élite manque tout à fait de curiosité intel-
lectuelle ou littéraire, mais les revues, catholiques ou libérales, la 
détournent trop souvent de la littérature française contem-
poraine. 

La contrefaçon, dénoncée par la France comme une piraterie 
et un brigandage dont il est facile de rejeter la tare sur le peuple 
belge, réimprime avec une extrême diligence un très grand 
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nombre de livres et de périodiques publiés à Paris et aussitôt 
les vend ou les exporte à prix réduit. Il y a là de quoi satisfaire 
malhonnêtement de maigres et rares appétits intellectuels, peut-
être même de quoi les exciter, mais trop d'obstacles empêchent 
nos écrivains de combler leur retard sur la littérature française. 

Ils ont contre eux le poids même de ce retard, leur manque 
d'audace et l'indifférence des pouvoirs publics, qui réservent 
leurs faveurs à la science, à l'architecture, à la musique, à la 
peinture et à une littérature nationale et cocardière. 

Comment triompher d'autre part de l'acharnement des criti-
ques littéraires, d'autant plus écoutés qu'ils sont peu nombreux, 
qui n'ignorent pas toujours les littératures étrangères mais qui, 
pontifiants, conservateurs et prudes jusqu'à l'excès, ne voient 
dans la française que corruption et monstruosités ? D'autant plus 
que la Belgique se montre alors ingrate et ombrageuse à l'égard 
de la France, pendant ce premier quart de siècle, avant d'avoir, 
sous le second Empire, des raisons de s'inquiéter. Enfin la politi-
que, une politique étroite, intolérante et passionnée, est partout, 
domine tout, gauchit tout. 

Et pourtant nous sommes, en 1855, à la veille d'un premier 
tournant. Voici qu'arrivé de Namur Félicien Rops fonde à 
Bruxelles un journal artistique et littéraire, Uylenspiegel, 
favorable au réalisme. Charles De Coster y trouve enfin sa voie 
en 1856. Il commence dès lors à penser à son chef-d'œuvre, La 
Légende d'Ulenspiegel, tout en écrivant ses Légendes flamandes. 

Un public se forme, lentement, plus cultivé. Un peu partout, 
des sociétés des beaux-arts, des cercles littéraires sont très actifs. 
C'est là, et particulièrement à Bruxelles, à Liège, à Anvers, à 
Gand, que va fleurir, avant de le faire en France, le genre de la 
conférence littéraire... ou politico-littéraire. Il se développe 
surtout grâce à quelques-uns des proscrits du coup d'État fran-
çais du 2 décembre 1851, mais les Français, réfugiés ou exilés, 
seront de plus en plus doublés par des Belges. Ainsi la conférence 
littéraire contribue, comme plusieurs revues générales, à l'élargis-
sement de la culture et des idées, à la formation d'un public. 
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Le mouvement réaliste français, en peinture et dans le roman, 
suscite d'autre part un intérêt progressif, libérateur, et des œu-
vres nombreuses, parfois vraiment originales sinon toujours bien 
écrites. La guerre de 1870 élargit les horizons et produit un 
choc salutaire. Sous l'impulsion notamment de Camille Lemon-
nier, des revues vont se créer, orientées enfin vers une littérature 
nouvelle et vers un naturalisme modéré. 

Il est grand temps que les lettres françaises sortent chez nous 
de la routine, qu'elles renaissent comme l'ont fait déjà les lettres 
wallonnes et les lettres flamandes, soucieuses de se rapprocher du 
peuple et de sa langue usuelle. Soit dit en passant, le réveil litté-
raire flamand paraît tout à fait légitime à l'élite française. Il est 
d'ailleurs encouragé par le gouvernement et par l'Académie des 
sciences, des lettres et des beaux-arts, accueillante aux représen-
tants de la littérature flamande. Henri Conscience y entre à juste 
titre comme membre correspondant en 1867 et devient membre 
effectif en 1869. 

Au même moment, Charles De Coster, qui, avait tant espéré 
que sa Légende d'Ulenspiegel obtiendrait le prix quinquennal de 
littérature, s'est vu préférer Charles Potvin, qui avait déjà 
obtenu deux fois le prix triennal de littérature dramatique pour 
Jacques d'Arteveld et Les Gueux et allait le recevoir une troisième 
fois pour La mère de Rubens. 

Car la production dramatique est alors d'une telle abondance, 
en français et en flamand, que le gouvernement institue pour elle 
deux prix triennaux destinés à récompenser — la chose est bien 
précisée — les œuvres consacrées soit à l'histoire nationale, soit 
aux mœurs nationales. À titre d'exemple, notons que sont pré-
sentés, pour la période 1864-1866, vingt-trois ouvrages français, 
trois fois moins d'ailleurs qu'en littérature dramatique flamande : 
deux tragédies, deux drames en vers, sept en prose, deux comé-
dies en vers, cinq en prose, un opéra et quatre vaudevilles. De 
tout cela, il ne reste exactement rien. 

On comprend que les Jeunes Belgique aient voulu, quinze ans 
plus tard, empêcher le retour de telles épidémies, susciter une 
vraie littérature, réagir contre les encouragements à la médio-
crité, se dresser contre ces jurys officiels faisant preuve d'autant 
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de conservatisme que de manque de goût, d'esprit partisan et de 
complaisance à l'égard de certains polygraphes. 

* 
* * 

Elle est en gestation, cette Jeune Belgique, lorsque, le n mai 
1881, à l'Académie royale, Henri Conscience, directeur de la 
classe des Lettres, et Louis Hymans, qui vient d'y entrer comme 
membre correspondant, ont mission d'évoquer le double mouve-
ment littéraire d'un demi-siècle d'indépendance. 

Henri Conscience le fait en français avec beaucoup de convic-
tion et de dignité, en dessinant l'histoire et les tendances de la 
littérature flamande et du mouvement flamand depuis 1830. Il 
termine en reprenant à son compte le fameux refrain du Montois 
Antoine Clesse : 

Soyons unis!... Flamands, Wallons, 
Ce ne sont là que des prénoms : 
Belge est notre nom de famille. 

Le discours de Louis Hymans, qui fait écho à cette profession 
de foi, est ronflant et décevant. Il rend hommage, permettez-moi 
de le citer, « à la vitalité d'une jeune nation qui sait, malgré les 
séductions du serpent caché sous les fleurs, conserver intacte et 
pure son individualité historique ». Je cite encore : « L'éloquence 
et la poésie, ces deux filles jumelles de l'enthousiasme, faisaient 
tressaillir le monde au battement de leurs ailes. » 

Il est plutôt satisfait de ces cinquante ans de littérature, bien 
qu'il regrette que nos lettres continuent « à graviter dans l'orbite 
de la France » et qu'il dénonce les périls du naturalisme, je le 
cite : « du matérialisme impur », « du sensualisme érigé en 
doctrine ». 

La Jeune Revue littéraire, fondée sept mois plus tôt, en octobre 
1880, par quelques étudiants qui ont fait leurs premières armes 
dans des journaux des universités de Bruxelles et de Louvain, ne 
riposte pas. Mais en décembre 1881 elle change de titre, elle 
devient La Jeune Belgique. Celle-ci va bientôt changer de ton 
quand le bouillant Max Waller, secondé par le parnassien et 
combatif Albert Giraud, en deviendra le directeur, à la fin de 
1882. 
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La Jeune Belgique veut, en prenant pour credo l'art pour l'art, 
non pas se cantonner dans le Parnasse, elle le prouve dans 
chaque numéro et dans sa fameuse Anthologie, mais arracher nos 
lettres à la routine, aux poncifs, aux querelles politiques, sociales 
et religieuses, aux influences académiques et gouvernementales et 
surtout, car ces contestataires sont constructifs, susciter une 
littérature moderne, individualiste, enfin soucieuse de la qualité 
de la langue et du style, mais sans le moindre purisme. 

Ces jeunes gens — ils ont vingt ans — viennent de Flandre, de 
Bruxelles, de Wallonie. Passionnés de littérature vivante et 
française, s'ils ont une ambition personnelle, ils ont plus encore 
celle d'assurer le triomphe de leur idéal collectif, sans lequel, 
disons-le, ce renouveau n'eût pas été possible. 

Ils vont constituer non pas une école ni une chapelle, mais une 
solide équipe, un large mouvement, opérer une véritable révolu-
tion dans la vie littéraire belge, dans la vie intellectuelle de nos 
provinces et progressivement dans la presse, former un public, 
susciter des éditeurs, des vocations de poètes, de romanciers, de 
conférenciers, de critiques, d'essayistes, de dramaturges. 

C'est le miracle d'une allègre et impatiente génération éprise 
de beauté, de liberté, de littérature moderne. Une importante 
revue, L'Art moderne, fondée aussi en 1881 par des aînés, 
Edmond Picard et Octave Maus, contribue activement à cette 
révolution. Mais les Jeunes Belgique devront se séparer de Picard 
lorsqu'il voudra les prendre sous sa tutelle envahissante et les 
lancer dans une littérature engagée, politique et nationale, déli-
bérément soumise à l'expression de ce qu'il nomme l'âme belge. 

Parnassiens, baudelairiens, réalistes, naturalistes, régionalistes, 
intimistes, impressionnistes, nos écrivains refléteront avec origi-
nalité toutes les tendances littéraires de l'époque. Ils prendront 
part aux discussions que provoquera bientôt le symbolisme, qu'ils 
féconderont et qui à Liège disposera, grâce au jeune Albert 
Mockel, d'une grande revue, La Wallonie, accueillante aux poètes 
qui, dans toutes nos provinces et à l'étranger, œuvrent pour un 
renouveau poétique. 

Mais c'est plus de quarante revues, et non seulement de nou-
velles mais de vénérables comme La Revue générale, et autant de 
noms d'écrivains qu'il faudrait citer pour évoquer la fièvre de 
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l'époque, l'intérêt, les querelles que le symbolisme a suscités 
chez nous de 1885 à 1900, dans une activité créatrice qui a singu-
lièrement enrichi la littérature française. 

* 
* * 

Lorsqu'en 1905 on célèbre avec faste les 75 ans de notre indé-
pendance, qui va donc exalter la révolution littéraire qui vient de 
s'accomplir ? Ce ne sera pas l'Académie royale : elle n'accueille 
plus aucun écrivain, du moins comme tel. Aucun des Jeunes Bel-
gique, même des plus grands, n'y a siégé. 

Les Flamands ont, depuis 1886, leur Académie de langue et de 
littérature, dont la fondation officielle n'a suscité aucune amer-
tume, aucune surprise dans le monde des écrivains français. 
Ceux-ci ne commencent vraiment à s'interroger sur l'utilité d'une 
Académie royale de littérature française qu'en cette année 1905, 
à l'initiative de la jeune Association des écrivains belges. Les avis 
sont loin d'être unanimes. Jules Destrée, par exemple, qui, 
lorsqu'il sera devenu ministre, fondera notre Académie en 1920, 
trente-quatre ans après la création de la flamande, n'est guère 
partisan d'une telle institution en 1905. 

C'est à Liège qu'en cette année on entend évoquer nos 75 ans 
de littérature. À Liège où Albert Mockel organise un Congrès 
international à la gloire de la langue française et où le comité 
exécutif de l'Exposition universelle, encouragé par le succès des 
conférenciers venus de France, décide d'inviter des orateurs 
belges à glorifier le 75e anniversaire de la nation. 

Les organisateurs liégeois font preuve d'un bel éclectisme. 
Ils font célébrer les lettres néerlandaises aussi bien que les 
wallonnes. C'est Emile Verhaeren qui présente la littérature fran-
çaise de Belgique. Il reprendra son brillant exposé à Bruxelles, en 
novembre 1908, dans une conférence aux Amis de la littérature, 
en présence du prince Albert. L'héritier du trône et la princesse 
Elisabeth viennent de nouer une intime amitié avec le poète 
qui, en 1910, appellera l'heure heureuse l'avènement de jeunes 
souverains témoignant publiquement d'un vif intérêt pour nos 
lettres. 

* 
* * 
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Verhaeren, en 1905, dit sa joie de voir une nouvelle génération 
assurer la relève à travers tout le pays. Elle aura fait ses preuves, 
définitivement, vingt-cinq ans plus tard. Elle aura vécu la 
guerre, qui l'aura parfois inspirée. Elle aura surtout vécu l'après-
guerre et ses utiles soubresauts. Elle aura brillamment achevé le 
deuxième cycle de cinquante ans. 

Si, dans son discours de 1930, Georges Doutrepont avait un peu 
arrêté ses regards sur les nouveaux venus, qui n'étaient plus alors 
des débutants, il aurait pu citer cinquante noms qui montraient 
la vitalité d'une poésie très subjective ayant dépassé le symbo-
lisme ou participé avec originalité aux recherches dadaïstes, 
surréalistes et autres, d'un roman qui, au-delà d'un régionalisme 
d'ailleurs renouvelé, révélait un regard plus pénétrant et plus 
sensible et un scalpel plus aigu et subissait l'influence russe 
comme la française, d'un théâtre qui, après l'éclat du symbo-
lisme, s'engageait aussi vers d'autres horizons et, avec Fernand 
Crommelynck, imposait à Paris sa vigoureuse originalité. 

On aurait pu, en toute justice, saluer notamment la nouveauté 
de l'œuvre d'un Franz Hellens et l'extraordinaire Disque Vert 
qui, reprenant l'heureuse initiative de revues comme La Wallonie 
ou Antêe, ignorait les frontières et assurait une tribune à tant de 
jeunes, dont Odilon-Jean Périer, qui venait de mourir discrète-
ment en 1928. 

Permettez-moi de citer pêle-mêle quelques autres noms qui 
auraient pu retentir ici en 1930, à la gloire de la jeunesse comme 
de ses aînés ; je ne ferai pas d'autre énumération et je ne vous 
demande que trente secondes de patience: André Bâillon, 
Francis André, Charles Bernard, Léon Debatty, Roger 
Avermaete, Max Deauville, Franz Ansel, Maurice Carême, 
Armand Bernier, Lucien Christophe, Georges Linze, Marcel 
Thiry, Norge, Robert Vivier, Henri Michaux, Mélot du Dy, 
Robert Goffin, Hugues Lecocq, René Lyr, Albert Ayguesparse, 
Constant Burniaux, Martial Lekeux, Pierre Bourgeois, Marcel 
Lecomte, Paul Nougé, Clément Pansaers, Camille Goemans, 
René Purnal, Michel Seuphor, Herman Closson, Jean de 
Boschère, Robert Guiette, Pierre Nothomb, Paul Neuhuys, 
Léon Chenoy, Noël Ruet, Jean Tousseul, Charles Plisnier. 
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C'en est assez pour faire entendre que s'il est irrationnel, 
quand on parle d'activité littéraire, d'opposer en bloc la Wallonie 
et Bruxelles, où, à côté de Bruxellois d'origine qui ont la même 
identité culturelle française, se retrouvent tant de Wallons qui 
n'ont pas perdu le sens de leur profond enracinement, s'il faut 
d'autre part considérer les écrivains français de Flandre comme 
parfaitement intégrés dans le mouvement des lettres françaises 
où leur action a été déterminante et reste féconde, quelque chose 
est changé dès l'après-guerre, avant même que s'annoncent les 
difficultés qu'auront bientôt quelques Flamands à choisir la lan-
gue française comme outil de création. 

La relève wallonne est désormais assurée. Les Wallons, où 
qu'ils résident, jouent, en harmonie avec leurs confrères de 
Bruxelles, un rôle décisif, essentiel, qui ne cessera de s'amplifier, 
comme en témoigneraient, si je pouvais céder au plaisir de citer 
leurs noms, les écrivains qui ne feront leurs débuts qu'à la veille 
ou au lendemain de la seconde guerre mondiale ou après i960. 

De générations en générations, notre littérature a montré une 
vitalité, une qualité qu'on chercherait en vain, en dehors de 
Paris, dans le seul cadre d'une province française. Nos écrivains 
ont de plus en plus le souci d'affirmer leur personnalité, sans 
penser d'ailleurs à se distancier de la France. Ils veulent se dire, 
rechercher, fût-ce douloureusement, leur identité profonde, écou-
ter leur propre inspiration et jamais n'a été mieux observée la 
devise des Jeunes Belgique, « Soyons nous », qui n'avait pas 
d'autre sens. 

* 
• * 

La démonstration aurait pu en être confirmée en 1955 si l'on 
avait alors, pour le cent vingt-cinquième anniversaire de la 
révolution, établi un nouveau bilan de nos lettres. L'Association 
des écrivains belges vient de fêter, en 1952, son cinquantenaire 
en priant un des nôtres de brosser le panorama de ce demi-siècle. 
L'Académie n'a donc aucune raison de faire encore un historique, 
dont se chargera bientôt l'Exposition universelle. 

Regardons-la vivre toutefois, notre Académie, en cette année 
1955, pour ne pas négliger ce dernier relais que je me suis fixé. 
Elle reçoit la princesse Bibesco, qui succède au Canadien 
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Edouard Montpetit, et Jean Cocteau, qui remplace Colette. Elle 
célèbre avec éclat, le 21 mai, en présence de la reine Elisabeth, le 
centenaire de la naissance d'Emile Verhaeren, avec le concours 
de Maurice Garçon, de l'Académie française, et de Raymond 
Queneau, de l'Académie Goncourt. En décembre, elle rend solen-
nellement hommage à Georges Rodenbach à l'occasion du 
centième anniversaire de sa naissance. Parmi les lauréats de ses 
prix, on voit cette année Charles Bertin, Charles Moeller et 
Jeanine Moulin, qui tous trois seront élus plus tard. Son bulletin 
publie deux excellents rapports sur les prix triennaux, l'un 
d'Armand Bernier, pour la poésie, en faveur d'Edmond Vander-
cammen, l'autre d'Herman Closson, pour le théâtre, couronnant 
une nouvelle fois Michel de Ghelderode, déjà lauréat une quin-
zaine d'années plus tôt. 

Quelle différence avec ce qui se passait en 1855 ! On rend jus-
tice aux aînés, vivants ou morts, on sait découvrir et encourager 
les jeunes talents. Il y a quelques jours encore je constatais qu'un 
auteur présenté aujourd'hui comme méconnu avait été couronné 
par l'Académie il y a seize ans. Nos écrivains se sentent d'autre 
part de moins en moins isolés, grâce aux rencontres provoquées 
par leurs associations et leurs groupements. Qu'il me soit permis 
d'en citer au moins un et de signaler la fondation, en 1931, du 
Journal des poètes, qui est devenu le carrefour de la poésie de 
trente-cinq pays, n'a cessé d'accueillir les jeunes, a publié de 
vivantes anthologies, a suscité l'important Courrier international 
d'études poétiques et a été le berceau et le foyer des retentissantes 
Biennales internationales de poésie. 

La Belgique est ainsi apparue progressivement comme le pays 
des poètes. Il est vrai qu'elle en a engendré un très grand nom-
bre. Trop sans nul doute. Beaucoup ont cru que le meilleur 
moyen de réaliser leur rêve d'entrer en littérature était d'entrer 
en poésie; ils ignoraient que la poésie est un art souverain, 
sévère, exigeant à la mesure de son pouvoir fascinant, et qui 
requiert une vocation, une discipline, le sens du vers. 

Ce déchet inévitable est toutefois largement compensé par la 
richesse, la qualité, l'originalité d'une production poétique dont 
le ton, bien moderne, a une large résonance humaine. Qu'on 
pense à la place occupée par nos écrivains dans le symbolisme 
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et ses prolongements, dans le surréalisme et ses rebondissements, 
dans une poésie qui a su, au XX e siècle, en subissant et en dé-
passant l'influence de ces écoles, mais aussi du cubisme, du 
futurisme, du constructivisme, en se complaisant même dans 
des recherches outrancières, renouveler ses thèmes et ses accents ! 
Je pourrais citer trente noms si j'oubliais la promesse que je 
vous ai faite. 

Il faut reconnaître que le titre de poète n'a chez nous rien de 
compromettant et qu'on peut le porter sans rougir, fût-on homme 
d'affaires, instituteur, professeur, juriste, fonctionnaire, employé, 
médecin, psychiatre ou homme de science. Où trouverait-on 
autant d'initiatives en faveur de la poésie ? Faut-il citer les 
revues littéraires qui lui ouvrent généreusement leurs colonnes, la 
Maison internationale de la poésie, les Midis de la poésie, les Jeu-
nesses poétiques, le groupe Unimuse, l'Atelier de l'Agneau, le 
Théâtre-Poème? Faut-il rappeler les interventions du Fonds 
national de la littérature, géré par notre Académie? Celle-ci 
d'ailleurs ne donne-t-elle pas l'exemple? Elle réserve expressé-
ment deux de ses prix à de jeunes poètes. Elle compte, au 
contraire de l'Académie française, un nombre exceptionnel de 
poètes, qui peuvent être aussi romanciers, dramaturges, essayis-
tes, journalistes, critiques littéraires. 

Car le crédit de la poésie ne fait aucun tort aux autres genres, 
histoire, roman, nouvelle, théâtre, essai. Plusieurs d'entre eux, 
surtout le théâtre et l'essai, ont bénéficié d'une impulsion inat-
tendue au moment où la seconde guerre nous coupait de la 
France et ils ont continué sur leur lancée à l'heure bénie des 
retrouvailles, en associant parfois à l'influence française celle de 
l'Amérique et de l'Angleterre, mais avec un souci croissant 
d'originalité. 

Ce n'est pas toujours sans lutte. À moins de se faire éditer à 
Paris, le romancier ne peut espérer de gros tirages et doit encore 
vaincre les préventions du lecteur belge. Le théâtre, lui, s'il 
souffre aussi de la limitation de son public, a trouvé parfois un 
stimulant dans la nécessité de renouveler son répertoire. Il peut 
compter sur d'excellents metteurs en scène, sur le dynamisme de 
quelques compagnies ou ateliers soucieux de favoriser 
raisonnablement les œuvres d'auteurs belges. 



1-50 ans de littérature française de Belgique 181 

La récente prise de conscience de la communauté française 
et de la Wallonie devrait valoir à nos écrivains un public plus 
attentif, plus accueillant. Elle peut aussi orienter leur inspiration 
vers le terroir. C'est fort bien. Mais il serait déraisonnable de 
souhaiter que tous nos écrivains français de Wallonie veuillent 
exprimer l'âme wallonne, une spécificité wallonne. 

Albert Giraud dénonçait, dans La Jeune Belgique du IER janvier 
1885, l'absurdité de L'Art Moderne qui demandait à tous nos 
écrivains d'écrire des œuvres belges, des œuvres de terroir. 
« Il me fait penser, disait-il, à un jardinier qui, se promenant 
dans un plantureux verger, reprocherait avec véhémence au 
pommier de ne pas porter des poires, au poirier de ne pas porter 
des pommes, qui chercherait des melons sur une vigne et des 
pommes de terre sur un rosier ! » 

Restons fidèles au « Soyons nous » des Jeunes Belgique. Je 
continue à croire que notre originalité est dans notre spontanéité, 
dans notre qualité, dans notre diversité insérée dans la littérature 
française aux visages innombrables. Je ne pense pas que notre 
littérature, considérée dans son ensemble, puisse jamais avoir 
ses traits distinctifs au même titre que celle du Québec ou 
de l'Afrique. 

Pourquoi nous en plaindrions-nous ? Constatons plutôt que 
s'est réalisé le vieux rêve, mieux compris, des débuts de l'indé-
pendance. Étroitement mais librement associée depuis plus 
d'un siècle aux divers mouvements parisiens, notre littérature, 
par la seule individualité créatrice de ses auteurs, a doté le pays 
de ce patrimoine dont il avait besoin pour affirmer sa nationalité 
et sa vigueur intellectuelle. 

Nos problèmes, qui sont ceux d'un petit pays à deux ou 
trois heures de Paris, ne sont pas tous résolus, malgré ce qu'a fait 
pour la promotion des lettres le Ministère de la Culture française. 
Je ne vais pas terminer cet exposé par une litanie de plaintes. 
Mais, parlant en mon nom personnel, en m'autorisant de ma lon-
gue expérience, je voudrais signaler quelques points parmi 
d'autres. 

J'ai dit comment a été instituée tardivement l'Académie 
royale de langue et de littérature françaises. Elle ne peut que se 
réjouir des excellentes relations que les autres Académies entre-
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tiennent avec elle dans une parfaite égalité. Mais alors que son 
action n'a cessé de s'amplifier dans des proportions imprévues, 
tout son statut administratif reste l'objet, de la part des pouvoirs 
publics, d'une discrimination qui atteint l'institution elle-même 
dans son rôle et dans sa dignité. 

Il a fallu d'autre part vingt ans pour que le gouvernement se 
préoccupe avec efficacité du sort d'une association, Archives et 
Musée de la littérature, appelée à rendre les plus grands services 
à nos lettres, à leur renom, à la recherche scientifique, à la vie 
intellectuelle, à l'animation culturelle. Nous sommes encore très 
loin cependant de ce qu'a fait la ville d'Anvers pour la littérature 
néerlandaise. 

Qu'on me permette aussi de demander en quel autre pays de 
haute culture l'écrivain ou l'artiste, arrivé à l'âge de la retraite 
dans son activité professionnelle, est menacé de devoir renoncer à 
son art, alors qu'il est en pleine force de création, s'il ne veut pas 
que le succès de son œuvre entraîne le retrait de sa pension. 

Enfin nos gouvernants se préoccupent-ils assez efficacement 
de la diffusion de nos lettres à travers le monde, à travers 
d'abord la francophonie ? Celle-ci a-t-elle un sens si les œuvres ne 
circulent pas plus librement, à moindres frais, d'un pays à 
l'autre ? 

Mais si nous souhaitons pour nos bons écrivains l'accès aux 
divers pays francophones, nous avons le devoir de nous intéresser 
à la littérature de ces pays. Cela requiert une formation de notre 
public. L'école, la presse, la radiotélévision devraient l'initier, 
le guider raisonnablement, judicieusement, vers les lettres 
françaises de Belgique et de toute la francophonie. 

L'éclat de la littérature parisienne, l'utilité primordiale qu'elle 
garde pour notre culture ne doivent pas nous faire oublier qu'elle 
n'est aujourd'hui qu'une partie de la littérature française. Celle-
ci est devenue internationale, mondiale. Nous voulons qu'elle ne 
soit pas amputée et nous le voulons parce que nous l'aimons et 
parce que nous savons que la Belgique, elle aussi, a favorisé sa 
vitalité, son rayonnement, son prestige, que nous avons, en 
cette Académie, particulièrement mission et conscience de servir. 



Discours de M. Claude PICHOIS 

Madame, 

Mesdames, Messieurs, 

Le Parisien que voulait bien vous présenter Monsieur 
Joseph Hanse est quelque peu paradoxal. S'il tient à Paris 
ou au souvenir d'un Paris qu'il a connu, il ne saurait oublier 
que son premier voyage d'enfant explorateur le mena à Bruxelles, 
avant la seconde guerre mondiale, dans un Bruxelles qui était 
aussi différent de celui que vous voyez qu'était différent du 
Paris actuel le Paris antérieur aux travaux du baron Hauss-
mann. Il ne saurait pas plus oublier que ses regards se sont de 
nouveau tournés vers Bruxelles au moment où il entrait dans 
la carrière scientifique, grâce à Jacques Crépet, qui lui demanda 
de l'aider à publier le dernier grand inédit de Charles Baudelaire, 
cet étonnant recueil de notes rageuses que nous connaissons 
sous le titre de Pauvre Belgique ! et qui est conservé avec le 
don merveilleux que le vicomte Spoelberch de Lovenjoul a fait 
à l'Institut de France et qu'il ne ferait peut-être plus maintenant. 

C'est en étudiant ce projet de pamphlet que j'en vins à lire 
ce que les Français avaient écrit sur la Belgique en général et 
sur Bruxelles en particulier à l'époque du Second Empire : 
matière si foisonnante qu'à la suggestion de l'un des membres 
de cette Académie je répondis par une proposition de conférence 
à l'Institut des Hautes Études de Bruxelles ; ce fut la première 
de mes conférences. J 'y révélai toute mon inexpérience comme 
tout l'intérêt que je portais au sujet puisque je parlai pendant 
une heure et quarante minutes, ce qui me valut à la fin un public 
aussi clairsemé que celui que Baudelaire trouva en 1864 au 


